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pour Dieu et pour Jésus dans le saint Sacrement. Bien qu'elle 
l’honorât par divers exercices de piété, ses heures étaient pres­
que toutes consacrées à s'entretenir avec son divin Époux. 
Elle communiait quatre fois par semaine, et toujours avec un 
renouvellement de ferveur extraordinaire. La nuit elle se 
rendait souvent à 1 église, et là, dans le silence et l’isolement, 
elle y passait des heures entières au pied du tabernacle sacré, 
sans s’émouvoir de la fatigue ou du froid.

Sa dévotion au saint Sacrement semblait primer toutes les 
autres. Tout ce qu’elle faisait se rapportait là. Ses travaux 
manuels consistaient dans des broderies d’ornements d’autels ; 
elle fabriquait de ses mains des purificatoires, des corporaux, 
des nappes et tous les ornements propres au culte. La fortune 
de son père lui permit de donner aux sœurs un magnifique 
tabernacle, un ciboire, un calice et un soleil en vermeil. Ces 
objets existent encore en bon état de conservation.

Non contente de cela, Jeanne LeBer proposa aux sœurs de 
fonder dans leur église l’adoration diurne du très saint Sacre­
ment. Elle fonda une messe quotidienne perpétuelle pour le 
bénéfice de la Congrégation. Chacune de ces bonnes œuvres 
était accompagnée d’une somme d’argent assez ronde, afin de 
permettre aux religieuses de ne jamais se départir de la charge 
dont elle leur confiait la direction.

La réputation de Mlle LeBer ne tarda pas à se répandre en 
dehors de la ville. Mgr de saint Valier, étant allé faire visite 
à la Mère Bourgeoys, exprima un ardent désir de la voir. Il 
se fit conduire à sa cellule, et après une conversation de quel­
ques instants, le prélat se retira tout émerveillé de ce qu’il 
avait vu et entendu. Dans le même temps, deux Anglais de 
distinction, mais protestants, et l’un deux était ministre, ayant 
manifesté à l’évêque le désir de la voir et de lui parler, celui- 
ci y consentit avec l’espoir que cette visite les édifierait. L’un 
d’eux lui ayant demandé pour quelle raison elle s’était astreinte 
à mener une vie aussi austère, quand elle aurait pu jouir de la 
vie comme tant d’autres, et se sauver tout de même : “ C’est 
une pierre d’aimant, qui m’a attirée dans cette cellule, répon­
dit-elle, et qui m’y tient ainsi séparée de toutes les jouissances 
et des aises de la vie.” L’autre Anglais voulut savoir quelle 
était cette pierre d’aimant. Alors Mlle LeBer ouvrant la 
fenêtre qui donnait sur la chapelle, lui dit en montrant l’autel: 
“ Voilà ma pierre d’aimant. C’est la personne adorable de 
Notre-Seigneur, véritablement et réellement présent dans la 
sainte Eucharistie, qui m’engage à renoncer à toutes choses, 
pour avoir le bonheur de vivre auprès de lui : sa personne a 
pour moi un attrait irrésistible. ” Retourné dans son pays, 
le ministre raconta qu'il n’avait rien vu dans le Canada d’aussi


